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Note d’intention
https://vimeo.com/388484080

Bébés volés de la dictature argentine, bébés 
confisqués du franquisme, enfants 
déporté·es de l’Île de la Réunion pour 
repeupler la Creuse, enfants slaves 
enlevé·es par les Nazis, évaporé·es 
japonai·es, interné·es ouigour·es, porté·es 
pour mort syrien·nes, guinéen·nes, 
mauritanien·nes, congolais·es, 
latino‑américain·nes… la liste est longue des 
personnées portées disparues, dont on ne 
sait si elles sont mortes ou vivantes. À partir 
d’histoires tirées du réel, récits et tableaux 
collectifs, mêlant chants, danses et vidéos, 
tentent de déployer une cartographie  
de la disparition, phénomène commun  
à l’ensemble des sociétés, sous forme  
de tragi‑comédie musicale documentaire  
et multilingue.

Le spectacle réunit une équipe qui 
rassemble des artistes de l’atelier des artistes 
en exil de tous horizons, ainsi que  
de jeunes acteur·ices, issu·es de l’École 
régionale des acteurs de Cannes et Marseille.

Un travail chorégraphique et vocal tend 
à trouver une gestuelle, une corporalité, des 
chants et des voix propres aux personnes 
portées disparues — à ces êtres absents, 
dont il faut retrouver les corps pour apaiser 
et libérer les vivants. 

La scénographie, combinée à l’image 
(projections vidéo), favorise un jeu 
d’apparitions‑disparitions.

Chansons ouighoure, réunionnaise, 
ukrainienne, congolaise, argentine, 
colombienne, mexicaine, raps guinéen et 
russes, slam mauritanien, guitares saturées, 
percussions, chansons populaires ou 
originales… la musique voyage d’un pays à 
l’autre, sans préoccupations des frontières 
linguistiques et géographiques. 
Omniprésente, elle constitue l’ossature du 
projet.

Disparu·es 

Un semblant de famille dresse une table pour l’anniversaire de leur fille 
disparue au Mexique six ans auparavant. Deux charognards, experts dans 
l’escroquerie des familles de porté·es disparu·es s’invitent inopinément. Leur 
présence révèle l’histoire d’absent·es qui apparaissent, tels des fantômes. 
Seul le fils de la famille, atteint de troubles mentaux, fait le lien entre les deux 
mondes. Les porté·es disparu·es se fédèrent pour que justice et mémoire leur 
soient rendues.

https://vimeo.com/388484080
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Disparition volontaire
Appelés les volatilisées, les hikikomoris ou 
encore les évaporées, un jour, une personne 
ou plusieurs, décident de disparaître. Sans 
laisser de traces, d’indices, sans en informer 
leurs proches. On parle alors de disparition 
volontaire. Souvent dans une trop grande 
misère économique,  
au cœur d’un drame ou bien portant un trop 
lourd secret, ces êtres partent, loin  
de leur ancienne vie.

En France, pendant de nombreuses années, 
un·e parent·e de disparu·e pouvait déposer 
une requête de recherche dans l’intérêt des 
familles (RIF), procédure adminitrative vouée 
à retrouver la personne disparue, à établir un 
contact avec elle et à savoir si elle voulait 
être retrouvée. Cette mesure a été supprimée 
en 2013, car toute personne majeure, si sa 
condition ne présente aucun élément 
inquiétant, a le droit de disparaître et de 
couper tout lien avec son ancienne vie.

Chaque année, près de 100 000 Japonais·es 
décident de disparaître. Les « johatsus » ou 
« évaporé·es » sont des figures 
traditionnelles au Japon, où il est coutume 
de fuir quand on a perdu son honneur. On 
s’évapore par honte de ne pas pouvoir payer 
ses factures (le nombre d’évaporé·es a 
augmenté suite à la crise économique des 
années 1990), honte de ne pas être à la 
hauteur des exigences professionnelles, 
honte de ne pas assumer une situation 
familiale compliquée ou honte de ne pas 
coller parfaitement au masque social. 
Certain·es évaporé·es se suicident, 
certain·es reviennent à leur domicile et 
d’autres disparaissent à jamais. Des 
compagnies organisent les évaporations en 
simulant des enlèvements ou des meurtres 
et en vendant de nouvelles identités. Les 
évaporé·es se réfugient dans des lieux 
spécifiques comme à Sanya, quartier de 
Tokyo qui leur ait réservé ; travaillent 
généralement au noir pour des entreprises 
au statut peu légal voire pour la mafia et 
logent dans des hôtels sordides.

On connaît aussi des cas de disparition 
virtuelle. Les « retirants » ou « hikikomoris » 
(en japonais) sont des personnes qui 
décident de disparaître pour la société en 
s’enfermant dans un espace clos, le plus 
souvent dans une chambre et d’y vivre 
reclues pendant plusieurs années. Elles sont 
près d’un million au Japon à faire le choix de 
renoncer au monde et de vivre à travers la 
télévision ou bien Internet. Sans contact 
avec leurs amis ou proches, les hikikomoris 

De la disparitionw se soustraient à la société réelle et se 
réfugient souvent derrière des avatars pour 
communiquer.

Disparition accidentelle
Lorsqu’une personne disparaît en bord d’une 
falaise, sur une plage, ou en forêt, sans qu’il 
n’y ait d’intervention extérieure ou d’intention 
de disparaître, il s’agit d’une disparition 
accidentelle. S’il n’y a pas d’indice, pas de 
corps retrouvé, il n’est pas possible de 
déclarer la personne morte.

L’Organisation internationale pour les 
migrations (OIM) recense près de 17 000 
victimes en Méditerranée dont 11 000 
disparues sans qu’on ait retrouvé leurs 
dépouilles. De nombreuses disparitions 
accidentelles ont lieu sur les routes de l’exil.

Disparition forcée
France, Argentine, Espagne, Pologne, Chili, 
Irlande, Chine, Kazakhstan, Yémen, partout 
dans le monde, des êtres humains en font 
disparaître d’autres. Les disparitions forcées 
sont souvent dues à une intervention 
militaire, politique, ou religieuse. 

La convention interaméricaine sur la 
disparition forcée de personnes de 1994 
stipule : « Est appelée disparition forcée la 
privation de la liberté d’une ou plusieurs 
personnes, quelle que soit sa forme, 
commise par des agents de l’État ou par des 
personnes ou des groupes de personnes qui 
agissent avec l’autorisation, l’appui ou 
l’agrément de l’État, suivie de l’absence 
d’information ou du refus de reconnaître 
ladite privation de liberté ou d’informer sur 
l’endroit où se trouve la personne, par lequel 
on empêche l’exercice des recours légaux et 
des garanties de procédure pertinentes. »

En Irlande, de 1922 à 1993, 10 000 jeunes 
femmes, prostituées, violées, ayant eu un 
rapport hors mariage ou une sexualité jugée 
trop précoce, furent incarcérées et forcées 
au travail dans les couvents de la Madeleine, 
entreprises de réhabilitation de femmes 
« perdues ». Enceintes, elles étaient forcées 
à abandonner leurs enfants, vendus à des 
familles américaines ou européennes sans 
traçabilité.

Dès 1935, le régime national‑socialiste 
allemand crée les Lebensborns, centres pour 
enfants et jeunes mères. Ces endroits, qui 
existaient en Allemagne mais également en 
France, Norvège, Pays‑Bas, Autriche ou 
encore en Pologne, sont créés pour 
« développer la race Aryenne ». Ces « lieux 
de naissance » pour les femmes ou amantes 
de soldats SS ont aussi servi à récupérer 
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des dizaines de milliers d’enfants 
kidnappé·es à travers l’Europe et notamment 
en Pologne. Les « sœurs brunes » étaient 
chargées de repérer des enfants à l’allure 
aryenne, et, accompagnées de 
détachements SS, de les enlever à leurs 
familles. Les enfants étaient ensuite 
transféré·es en Allemagne ou en Autriche et 
adopté·es par des familles allemandes. 
Souvent très jeunes, les enfants oubliaient 
rapidement leur langue maternelle et se 
voyaient donné·es une nouvelle identité. 
Près de 200 000 enfants ne furent jamais 
retrouvé·es après la guerre. Enlevé·es et 
enfermé·es dans des camps, de nombreux 
enfants slaves servirent aussi de cobayes 
pour des expériences médicales et comme 
donateur·rices forcé·es pour des transfusions 
sanguines à destination des soldats 
allemands.

Entre 1948 et 1954, des familles juives 
venues du Yémen migrent jusqu’au nouvel 
État d’Israël et sont installées dans des 
camps de migrant·es à travers le pays. C’est 
alors que commencent les mystérieuses 
disparitions de milliers d’enfants yéménites. 
On demande aux femmes de laisser leurs 
enfants dans les hôpitaux pour des 
vaccinations et des soins voire dans des 
camps pour les préserver du froid, puis on 
les informe de leur mort. Ni corps ni 
sépulture ni certificat de décès, les familles 
sont privées d’informations. Ce n’est 
qu’après 2016, qu’on apprend que les 
enfants ont été enlevé·es, soumis·es à des 
expérimentations médicales dans le cadre 
de la recherche de « sang nègre » ou 
donné·es en adoption à des familles 
ashkénazes. Suite à la publication de 
témoignages et à des tests ADN, quelques 
rares enfants volé·es ont pu retrouver leur 
famille et prouver le kidnapping systématique 
de milliers d’enfants.

En 1963, Michel Debré, premier ministre 

français et futur député de l’Île de la 
Réunion, crée le Bureau pour le 
développement des migrations dans les 
départements d’outre‑mer (BUMIDOM). Pour 
palier le boom démographique de l’île, il 
propose aux familles les plus pauvres 
d’envoyer leurs enfants en métropole dans le 
but de repeupler les régions victimes de 
l’exode rurale comme la Creuse, le Tarn, le 
Gers, la Lozère ou encore les Pyrénées 
orientales. Ce programme promet un avenir 
meilleur pour les enfants et un retour 
prochain au sein de leur famille. Les parents, 
parfois illettrés, signent des contrats 
d’abandon de leurs enfants à l’État français. 
Entre 1963 et 1982, au moins 2 150 enfants 
réunionnais·es, furent déporté·es par les 
autorités et déclaré·es pupilles d’État, bien 
que très peu soient véritablement 
orphelin·es. Si certain·es « enfants de la 
Creuse », comme on les appelle 
communément, ont effectivement été 
adopté·es et bénéficié d’une vie heureuse, la 
plupart restaient en foyer ou servaient de 
main d’œuvre gratuite dans les fermes, les 
champs et les commerces de leurs familles 
adoptives tout en étant maltraité·es.

La dictature militaire de Videla en Argentine 
entre 1973 et 1986 fait disparaître près de 
30 000 personnes parmi les opposant·es au 
régime. Les desaparecidos sont ces jeunes 
militant·es qui se sont retrouvé·es 
emprisonné·es, torturé·es et le plus souvent 
assassiné·es lors de « vols de la mort » 
effectués par les avions de l’armée
Drogué·es, les jeunes gens étaient jeté·es 
dans l’océan. Les familles de disparu·es ne 
savaient pas si la personne recherchée était 
alors en prison ou bien morte. Beaucoup de 
jeunes femmes étaient sur le point 
d’accoucher au moment de leur incarcération 
ou avaient des enfants en bas âge. Leur 
progéniture étaient volée par les militaires et 
récupérée comme butin de guerre, adoptée 
par les familles proches du régime. En 1977 
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naît le mouvement des Grands‑mères de la 
Place de Mai, mères des desaparecidos, 
engagées dans la recherche des bébés 
volés et de leur restitution à leur famille 
légitime. Grâce à leurs enquêtes et à leur 
persévérance, les grands‑mères ont pu 
démontrer les faits, constituer une banque 
de données génétique basée sur un indice 
de « grande-maternité » et mener des 
campagnes d’information. Jusqu’à 
aujourd’hui quelques 130 enfants sur 500 
ont pu être retrouvé·es.

En Espagne sous le régime de Franco, dès 
ses débuts en 1936 et jusqu’à sa mort en 
1977, on constate une situation similaire : 
près de 30 000 enfants d’opposants 
républicains ont étés volé·es et donné·es à 
des familles, riches, conservatrices et 
proches du régimes afin de les 
« rééduquer ». Le psychiatre militaire Antonio 
Vallejo Nágera, conseiller du régime 
légitimait ces vols d’enfants par le fait que : 
« Les relations intimes existant entre le 
marxisme et l’infériorité mentale sont 
évidentes et concluent, sur base de ce 
postulat, que la mise à l’écart des sujets, dès 
l’enfance, pourrait affranchir  la société de 
cette idéologie… » Être nourri·e au sein par 
une mère subversive, c’était boire du lait 
marxiste. Les disparitions avaient lieu le plus 
souvent dans les hôpitaux. À l’accouchement 
on annonçait aux mères que leur enfant était 
mort·e‑né·e, on faisait une déclaration de 
décès, tandis que l’enfant était confié·e à 
une famille franquiste. Cette pratique initiée 
pour des raisons politiques s’est poursuivie 
pour devenir un trafic lucratif. En mars 2019, 
le Parti Populaire Espagnol, cherchant à lutter 
contre la baisse de natalité dans le pays, 
propose une loi qui empêche d’expulser les 
migrantes enceintes si elles acceptent de 
donner leur enfant à l’adoption. 

Aujourd’hui en Chine, pas moins de deux 
millions de Ouïgour·es, minorité musulmane 

de la région du Xinjiang, sont enfermé·es 
dans des « camps de déradicalisation », où 
on essaie d’ « effacer leur identité », en 
reniant leur langue, leur culture et leur 
religion. Sous couvert de « lutte contre le 
terrorisme », les arrestations sont arbitraires. 
Elles sont suivies de séances de torture et 
de ré‑endoctrinement. Les enfants sont 
tenu·es à l’écart et soumis·es à une profonde 
rééducation. De nombreuses familles 
cherchent leurs disparu·es sans qu’aucune 
information ne leur soit transmise.

Disparition inconsciente
Les personnes souffrant d’Alzeimer ou d’une 
maladie apparentée disparaissent à 
elles‑mêmes, et, souvent sorties pour 
prendre l’air, ne reviennent pas. Entre un 
quart et un tiers des malades sont concernés 
par un besoin de « déambulation », menant 
chaque année à plusieurs milliers de 
disparitions inquiétantes.

La maladie d’Alzheimer touche 
aujourd’hui des millions de personnes. Des 
dispositifs sont adoptés pour limiter les 
disparitions comme le bracelet de 
géolocalisation, un carnet d’informations sur 
les patient·es et les destinations susceptibles 
de leur errance, ou encore la simulation de 
voyage en train pour palier leur désir de 
fuite. Souvent pris de panique et sujet·tes à 
l’angoisse, les malades ressentent le besoin 
immédiat de marcher, de s’évader et bien 
souvent de se rendre sur les lieux de leurs 
souvenirs.
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Processus de travail  
et notes de mise en scène

Le travail a débuté par une hypothèse : 
travailler sur une thématique universelle, celle 
de la disparition, sous forme d’un laboratoire 
ouvert à des acteur·rices que j’avais eu 
comme élèves à l’ERAC et des membres de 
l’atelier des artistes en exil, que je dirige. Le 
workshop était ouvert à tous les champs 
disciplinaires : littérature, photo, cinéma, 
théâtre, musique, danse, arts plastiques. 
Christophe Maout, photographe, et 
Jeanne‑Sarah Deledicq, chanteuse et 
professeure de chant nous ont rejoint. Une 
première cession de 5 jours à l’atelier des 
artistes en exil a permis d’envisager toutes 
les formes de disparition possible, de 
traverser l’affaire des bébés de la dictature 
argentine et pour chaque participant·e 
d’exposer une histoire de disparition, puisée 
dans son vécu personnel, celle de son peuple 
ou de son pays. Un training corporel (conduit 
par Daouda Nganga) et musical (mené par 
Jeanne‑Sarah Deledicq) a été initié pour que 
le groupe travaille à un corps collectif autour 
des processus de transe (communion avec 
les disparu·es) et à une voix commune pour 
constituer un corpus international de 
chansons sur la disparition. De ce workshop, 
s’est défini un groupe et le désir de faire des 
recherches documentaires pour nourrir 
chacune des histoires ; s’est imposée la 
nécessité d’une multitude de récits et de 
langues au plateau. Un 2e laboratoire de 
5 jours à l’atelier des artistes en exil a été 
l’occasion de commencer à structurer les 
histoires et d’imaginer comment elles 
pouvaient se confronter les unes aux autres. 
Le training corporel et vocal a continué son 
exploration. La disparition des lieux a aussi 
été abordée en visionnant des films 
documentaires sur notamment la destruction 
du camp palestinien de Yarmouk à Damas.

Habitée par l’histoire de l’affaire des bébés de 
la dictature argentine, j’ai décidé de me 
rendre sur place. À Buenos Aires, j’ai visité 
les lieux mémoriels de la dictature. J’ai 
rencontré l’association des Grands‑mères de 
la place de Mai, dont Buscarita Roa, qui m’a 
présenté sa petite‑fille, Claudia Poblete, fille 
de Gertrude Hlaczik et de José Poblete, 
militants péronistes « disparus » sous la 
dictature et illégalement adoptée par le 
colonel Ceferino Landa et sa femme après 
que ses parents biologiques aient été 
liquidés. À 23 ans, Claudia a découvert sa 
véritable identité et joue sa propre histoire 
dans un spectacle en dehors de l’Argentine.

Afin de faire groupe et de travailler à une 

présence continue au plateau où les 
histoires seraient amenées à cohabiter et à 
dialoguer entre elles, une résidence a été 
organisée à Champ la Lioure, en Ardèche. 
Elle a été l’objet d’un travail d’improvisation 
et de dramaturgie, d’approfondissement des 
recherches corporelles et vocales (de 
nouvelles chansons ont été composées) et 
d’envisager la place de la vidéo (sous‑titres, 
films à fabriquer, reprise en direct de 
certaines actions sur scène). 

Une résidence à La Dynamo de Banlieues 
Bleues a donné lieu à une première partition, 
émaillée de chansons et de danses, de 
projections vidéo, dans l’idée d’une première 
confrontation au public durant le festival 
Visions d’exil 2019, comme une forme de 
conclusion de cette période de laboratoire, 
préfigurant un spectacle à venir. 

A suivi un travail d’écriture de plateau lors de 
résidences successives (Maison des 
métallos, Champs-la-Lioure, Théâtre national 
de Chaillot) où chaque participant·e a pu 
assoir son histoire, trouver sa relation aux 
autres et son parcours jusqu’à contituer une 
partition arrêtée

La lumière reste à créer, la scénographie, la 
vidéo et les costumes sont à préciser. Le 
temps de répétition restant est de 3 semaines.

Scénographie et costumes
L’espace se découpe en trois plans : un 
hors-champ avec des bancs à l’arrière-scène 
destiné aux disparu·es ; le centre avec une 
grande table de banquet et des chaises, ainsi 
qu’un autel qui comprend le portrait de la fille 
disparue (vidéo fortement ralentie donnant à 
voir des mouvements presque 
imperceptibles) ; un premier plan comprenant 
un coin cuisine à jardin où un gâteau cuit 
durant la représentation et un coin musique à 
cour où prennent place les musiciens. 

À la fin du spectacle, des centaines de photos 
de disparu·es sont fixées de façon à 
constituer des rideaux pour encadrer la 
scène. Leur traitement comme leur système 
d’accroche feront l’objet d’un laboratoire de 
recherche et de création avec les étudiant·es 
de l’École supérieure d’art d‘Avignon.

Les costumes se divisent en deux types. 
1. Ceux des vivants, vêtements dégenrés 
réhaussés de peinture. 2. Ceux des 
disparu·es, fondés sur l’idée du pixel : leur 
photographie est reproduite par sublimation 
sur des créations textiles, plus ou moins 
pixelisée selon l’année de leur disparition.
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Personnages
Disparu·es

Sanubar Tursun
Chanteuse ouigoure mondialement 

célèbre, Sanubar Tursun était 
particulièrement appréciée pour son jeu de 
dura (luth ouighour) et pour ses muqâms 
(poèmes épiques récités et dansés). Sa 
disparition est remarquée en novembre 2018 
suite à l’annulation de ses concerts français. 
Elle est confirmée par des habitants de sa 
région qui évoquent une peine de cinq ans 
d’emprisonnement, sans que le gouvernement 
chinois ait commenté son arrestation ou dit 
où elle était. La chanteuse avait déjà été 
sanctionnée par le gouvernement chinois en 
2001, après que son frère, musicien de 
renom, ait invité un poète séparatiste à 
participer à un de ses concerts et ait été 
arrêté. Elle s’était vue privée de concerts, de 
passeport et de voyages internationaux. 
D’aucuns attestent l’avoir revue en 2019 
dans l’espace public.

Dans la pièce, la chanteuse relate en 
ouigour ses conditions de détention en 
camp, l’interdiction de parler dans sa langue 
et l’obligation de chanter à la gloire du 
gouvernement chinois. Elle rêve de sa 
tournée inachevée, du concert qu’elle aurait 
pu faire en France. Elle achève son récit par 
une chanson sur la disparition de sa patrie 
en offrande au public qu’on lui a confisqué. 

Lien de la chanson originale, interprétée 
par Sanubar tursun 

Nathalie Grondin
Enfant de la Creuse, Nathalie Grondin a 

été déportée en métropole en même temps 
que son frère, François. À l’âge de 9 ans, 
alors qu’elle revient de l’école, Nathalie 
Grondin tombe sur deux inconnus en 
compagnie de sa mère en train de signer 
des documents. Comme le veut la 
procédure, les deux enfants sont emmenés 
dans l’église de Saint-Denis de la Réunion 
pour être lavés avant de prendre l’avion pour 
la France. Ils voyagent ensuite en car 
jusqu’à la Creuse, où ils sont hébergés au 
foyer de Guéret, puis séparés et placés dans 
deux familles adoptives. La fillette est logée 
chez des fermiers, ses nouveaux parents, qui 
la font dormir dans l’étable et travailler les 
champs. Elle vit très mal sa déportation et 
s’accroche à l’espoir de retrouver son frère.

Dans la pièce elle retrace en créole son 
voyage en métropole et s’inquiète du 
désordre qui l’entoure, elle cherche 
inexorablement son frère.

Elle porte un chant créole, reprise 
comme un chant collectif.

Baktay
Baktay est la petite fille de six ans du 

film Le cahier de Hana Makhmalbaf tourné 
en 2008 à Bamian, où les talibans ont détruit 
les statues géantes des Boudhas. Comme 
son voisin, elle entend aller à l’école contre 
l’avis de tous. Sur son chemin, elle rencontre 
des petits garçons qui jouent aux talibans et 
à la guerre et séquestrent les petites filles. 

En grandissant l’actrice a eu beaucoup 
de difficultés à ne pas disparaître derrière 
son personnage. Elle a réalisé un film sur ce 
qu’il aurait pu devenir et ce qu’il en restait 
dans la mémoire de ses compatriotes.

Dans la pièce, l’actrice qui a fui en 
France au retour des talibans, recherche le 
personnage de son film et se confond à lui. 
Elle interprète une chanson en soutien à toutes 
les femmes afghanes que les talibans font 
systématiquement disparaître de la société.

B40
Après avoir vécu chez sa grand-mère 

dans un contexte familial compliqué (sa 
maison était régulièrement incendiée par un 
membre de la famille), B40 vit chez son père 
avec sa tante qui refuse de le nourrir et de 
lui acheter des vêtements. Il fuit ces 
maltraitances et rejoint le foyer maternel. Sa 
présence dérangeant son beau-père, il part 
vivre chez son grand-père, devient 
mécanicien tout en exerçant sa musique. 
Accusé d’agression, il fait un séjour en 
prison, se marie mais ne peut reconnaître sa 
fille à cause de son casier judiciaire. Ne 
pouvant garantir une vie correcte à sa 
femme et à sa fille, sans prévenir sa famille il 
décide de quitter la Mauritanie pour le Mali, 
l’Algérie, puis la Libye avant d’entrer en Italie 
et en France. 

Dans la pièce B40 se fait l’archétype du 
migrant à l’image de tous ceux qui sont 
arrivés ces dernières années sur le territoire 
européen, muni d’un petit sac avec toutes 
ses richesses, d’un matelas de sol et d’une 
couverture. Il cherche un camion pour 
rejoindre l’Europe. Son histoire est construite 
comme un long poème en soninké, scandé 
en musique par le rythme de sa marche.

Maged Alhalak
Début 2011, le vent du « printemps 

arabe » souffle sur la Syrie. Le peuple exige 
le droit à la liberté, à l’égalité et à la dignité. 
Mis en danger, le régime de Bachar al-Assad 
réagit violemment, transformant le 
mouvement de contestation en rébellion 
armée puis en guerre civile, alimentée par la 
naissance de l’État islamique et l’intervention 
de puissances étrangères. La guerre qui 
dure encore aujourd’hui a fait des centaines 
de milliers de morts et entraîné l’exode de 
plus d’un quart de la population syrienne. 

https://www.youtube.com/watch?v=qmKT-rM3lsE&feature=youtu.be
https://www.youtube.com/watch?v=kU1abkS8RSo
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scène et à en faire un combat unique. Elle 
réclame justice et chante une chanson 
manifeste pour rétablir les droits de tous les 
laissés-pour-compte en les invitant à se 
soulever. Elle réussit à gagner la confiance 
des autres disparu·es et à les fédérer.

Katya Susanina
Tristement célèbre pour sa lettre de suicide 
envoyée à son père au front, retrouvée dans 
la cheminée d’une maison à Liozno en 
Biélorussie en 1944, Katya Susanina, âgée 
de 15 ans y dépeint sa vie dans les camps. 
Elle est l’esclave d’un baron allemand à qui 
elle sert de blanchisseuse. Ce dernier la 
maltraite et l’oblige à manger dans 
l’abreuvoir avec les cochons. Elle y fait le 
récit de l’assassinat de sa mère par les nazis 
et raconte que son maître s’apprête à 
l’emmener en Allemagne. Préférant se 
donner la mort, elle se tue le 12 mars 1943, 
le jour de son 15e anniversaire. Sa lettre 
n’est jamais parvenue à son père, mort brûlé 
dans un tank, mais elle a été largement 
médiatisée en paraissant dans la 
Komsomolskaya Pravda du 27 mai 1944. 
Une statue à son effigie domine le mémorial 
des enfants de Krasny Bereg en Biélorussie.

Dans la pièce, l’adolescente, trop 
affaiblie par son incarcération, cherche à 
faire parvenir la lettre à son père. Elle finit 
par scander en russe son contenu, la 
transformant en rap, qu’elle enchaîne avec 
le refrain de « Lisa », un morceau du groupe 
russe Grot, sur une fillette perdue dans une 
forêt près de Moscou en 2010, recherchée 
par des centaines de personnes, mais 
trouvée trop tard, morte de froid. 

Lien de la chanson originale.

Julien Toubat
Beaucoup de reporters guinéens qui 
dénoncent les exactions commises par le 
gouvernement sur la population (notamment 
en 2009 et 2019) sont réprimés. À 20 ans, 
Julien Toubat est emprisonné par les 
dirigeants guinéens pour faits de propagande. 
Nul ne sait où il se trouve.

Dans la pièce, il est le dernier à 
« apparaître » dans le spectacle. Nanti d’un 
vieil appareil photo, il photographie toutes 
les figures présentes sur scène. Certaines 
refusent catégoriquement, d’autres 
acceptent volontiers, voyant par là le moyen 
de passer un message à leurs proches ou 
aux peuples opprimés qu’ils représentent. Il 
finit par danser d’abord de façon lente et 
hypnotique en dialogue avec son appareil, 
arme de témoignage, puis avec rage jusqu’à 
l’essoufflement. C’est dans cet état qu’il livre 
ensuite en soussou son arrestation, sa 
détention et son passage à tabac.

Quelques 200 000 personnes auraient fait 
l’objet de disparitions forcées, suite à des 
arrestations arbitraires. Beaucoup sont 
mortes en prison, d’autres seraient toujours 
détenues. Parmi elles, Maged Alhalak, jeune 
dentiste de 24 ans, appréhendé en 2012 
pour avoir participé à une manifestation en 
faveur de la liberté est détenu dans un lieu 
inconnu de ses proches. 

Dans le spectacle, le jeune homme en 
prison depuis 5 ans, en manque terrible de 
cigarettes ne cesse de penser à sa mère qui 
le recherche. Il s’imagine discuter avec elle 
et manger ses plats préférés. Son 
compagnon de cellule est mort de 
maltraitances. Il converse avec le cadavre 
qu’il envie d’avoir enfin  trouvé la paix.

Saijo Makino 
Saijo Makino est un homme d’affaire qui 
habite la ville de Kamakura. Après des 
études prestigieuses, il devient trader sur 
des transactions à risques. Sous forte 
pression à son travail, il doit toujours paraitre 
heureux, respecter des règles strictes et 
obtenir un maximum de résultats en le moins 
de temps possible. En 2003, il effectue un 
mauvais placement qui fait perdre 4 millions 
de yens à son entreprise. Il est alors harcelé 
par les clients et menacé par les yakuzas. 
Par honte d’avoir échoué et peur d’être 
licencié, il décide de disparaître. Âgé de 47 
ans, marié et père d’un jeune garçon, il quitte 
sa ville pour s’installer dans le quartier de 
Sanya. Il se renomme Saijo Terada et mène 
une vie précaire, en travaillant illégalement 
sur des chantiers. Son quotidien se dégrade, 
en vieillissant il peine à trouver des chantiers. 
Il noie sa colère, sa frustration et la culpabilité 
d’avoir abandonné les siens dans l’alcool. 

Dans la pièce, il a disparu depuis 15 ans. 
Il est saoul comme à son habitude, répétant 
en boucle les faits saillants de son histoire. 
Incontrôlable, il se bagarre et casse tout sur 
son passage. Il se revoit à la soirée karaoké 
où il a rencontré sa femme.

Mayerlin Comsuono Diaz 
Incarnant 40 ans de violence faite aux 
femmes, Mayerlin Comsuono Diaz s’illustre 
par ses activités de leadeuse sociale. Elle se 
bat contre l’expropriation et les atteintes 
faites à la nature (en particulier la destruction 
de la forêt amazonienne), défend les droits 
des femmes et des minorités ethniques. 
Menacée par le gouvernement colombien 
qui la considère comme une menace 
politique, elle se cache dans la cordillère des 
Andes tout en gardant espoir qu’elle pourra 
continuer de  venir en aide aux opprimés.

Dans le spectacle, elle cherche à faire 
converger toutes les luttes de ses 
compagnons d’infortune qu’elle croise sur la 

https://www.youtube.com/watch?v=2DlPIkadfo8
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mal à le contenir. Il aime disparaître à sa 
façon en se cachant sous la table du 
banquet dressée pour sa sœur, où il vient se 
réfugier.

Les charognards
Jacques Toubon et Karamako Alpha, ont 
monté une société virtuelle spécialisée dans 
la recherche de personnes portées 
disparues, Flair Agency. Expert en nouvelles 
technologies, Jacques Toubon incarne 
l’arnaqueur moderne, tandis que Karamako 
Alpha, prétendu médium, est la figure du 
charlatan à l’ancienne. Ils s’invitent au 
domicile de familles esseulées, au prétexte 
d’une panne de voiture. Ils se présentent 
comme des sauveurs, susceptibles de 
retrouver le proche disparu, à renfort de 
contrats et de tests ADN, de technologies et 
d’un site internet et de résultats bluffant. 
Grâce à un scénario bien rôdé, ils profitent 
du désespoir des familles et se font verser 
de grosses sommes d’argent, avant de 
disparaitre sans donner de nouvelles. 

Jacques Toubon
Le personnage s’inspire de Stéphane 
Touron, né le 22 mai 1969 à Casablanca. À 
l’âge de 26 ans, faux papiers à l’appui, ce 
dernier se fait passer pour le neveu ou le fils 
de Jacques Toubon, à l’époque ministre de 
la Justice. Il garantit aux grandes entreprises 
du BTP des contrats pour les marchés 
publics de la ville de Paris, empochant de 
conséquents dessous de table. Il se fait 
passer pour un grand propriétaire 
d’appartements parisiens, extorquant près 
de 150 000 euros en cautions de garantie. Il 
fait miroiter à de grands héritiers 
monégasques la création de la Bière de 
Monaco, récoltant une très grosse somme 
d’argent. Il cumule plusieurs disparitions 
courtes, s’enfuit notamment le 2 juillet 1997 
à Milan, avant de revenir sous l’identité de 
Jacques Toubon le 9 juillet 1998. Il est 
aujourd’hui en prison.

Karamako Alpha
Le personnage s’inspire de la figure du 
marabout ou sorcier, présente en Afrique du 
Nord ou en Afrique subsaharienne, à qui 
sont prêtés des pouvoir multiples, 
notamment la faculté de rétablir la santé et 
l’ordre social. Ainsi Karamoko invoque les 
esprits en poular (peul occidental), fait 
revenir les morts et transmet des messages 
aux absents grâce à ses prières, ses 
incantations et ses lectures dans les cauris 
(coquillages). Il peut communiquer à 
distance, notamment avec des personnes 
disparues. 

La famille

Cami et Gabriel·e Delaforge
Couple de parents non binaires, ils sont 
professeur d’économie et dentiste. Six ans 
plus tôt, ils sont partis en vacances à 
Oaxaca au Mexique, où leur fille aînée, 
Loretta, s’est volatilisée alors qu’elle était 
sortie boire un verre en compagnie de sa 
meilleure amie. Leur second enfant, Bashir, 
présente des troubles cognitifs, amplifiés par 
la disparition de sa sœur.

Durant le spectacle, Cami et Grabriel·e 
dressent une grande table pour le 26e 

anniversaire de leur fille, certains qu’elle va 
revenir pour l’occasion. Ils communiquent avec 
elle via une messagerie téléphonique, qui 
continue à recevoir les appels et faire résonner 
la voix de la jeune femme. Ils l’invitent en vain 
à les rejoindre au plus vite avec tous ses amis 
Ils rejouent un rituel soigneusement établi, une 
façon de faire leur deuil.

Loretta Delaforge
Le Mexique connaît un très grand nombre de 
femmes disparues. À Ciudad Juárez 
notamment on décompte depuis 1993 plus 
de 2500 femmes portées disparues, dont 
beaucoup n’ont pas été retrouvées. Malgré 
leurs enquêtes, les autorités n’ont pas 
apporté de réponse satisfaisante à cette 
vague de féminicides sans précédent, non 
élucidée qui continue à se perpétuer.

Victime avec sa meilleure amie d’un 
règlement de compte entre narcotrafiquants, 
elle s’est volatilisée sans laisser de traces ni 
de messages. Malgré les recherches de la 
police locale, elle demeure introuvable.

Personnage central de la pièce, elle est 
présente tout au long du spectacle sous 
forme de portrait vidéo au mouvement 
presque imperceptible (tel un souvenir 
persistant qui hante les esprits). Elle apparaît 
à la fin du spectacle, à moins que ce ne soit 
dans le rêve de son frère Bashir, et chante 
une chanson en hommage aux victimes de 
féminicide.

Elle interprète un dernier chant, Canción 
di miedo (Chanson sans peur), écrite et 
composée par Vivir Quintana en 2019.

Bashir Delaforge
Bashir est très agité et a des réactions 
exacerbées ou décalées. Il fait tout de 
manière compulsive et exagérée. Il ne 
comprend pas la disparition de sa sœur et ne 
fait qu’aggraver la détresse de ses parents.  
Il a la particularité de voir et de pouvoir 
communiquer  avec les disparu·es, à la 
différence des « vivants » qui ne les 
perçoivent pas. Ses parents lui attribuent le 
désordre créé par les disparu·es et ont du 

http://lechoraleur.fr/chansons/cancion-sin-miedo/

http://lechoraleur.fr/chansons/cancion-sin-miedo/



Mabel
    Octobre 11/14Dossier artistique

Disparu·es  
14 juin 2023

prêt‑à‑porter féminin, et participe à la Fashion 
Week d’Atlanta. Il remporte le 1er prix du 
concours de jeune créateur du Festival 
international de la mode 2015. En France 
depuis 2016, il crée sa marque de vêtements, 
Refuge Engagedwear Paris (R.E.W Paris) et 
remporte en 2018 le 3e Prix des E‑fashion 
award, concours de créateurs qui unit mode et 
digital. Membre de l’atelier des artistes en exil 
depuis 2018, il réalise Contamination, 
défilé‑performance, pour le festival Visions d’exil 
2019 au Palais de la Porte Dorée et Reborn au 
Bastille Design Center pour les festival 4, 3, 2,1.
Il obtient un DNSEP à l’Ecole supérieure d’art 
de Lorient.

Iannis Japiot
Lumières
Né en 1985 à Chatenay‑Malabry, autodidacte, il 
se forme au théâtre des Bouffes du Nord puis 
auprès des éclairagistes Yves Godin et Philippe 
Gladieux. Il collabore avec la compagnie I am a 
bird now sur le spectacle LAO, le metteur en 
scène Jonathan Capdevieille sur le projet Les 
bonimenteurs, avec Yves‑Noël Genod, 
notamment sur La Beauté Contemporaine à la 
Ménagerie de Verre, puis La Recherche. Il 
poursuit ses collaborations avec Clyde Chabot, 
ainsi que les chorégraphes Boris Charmatz, 
Julie Nioche... en tant que créateur lumière. 

avec

Zina Al Halak
Née en 1974 à Damas en Syrie, Zina Al Halak 
est actrice. Elle achève l’Institut supérieur d’art 
dramatique de Damas en 1997, elle interprète 
de nombreux rôles au cinéma, à la télévision et 
au théâtre. Militante active contre le régime de 
son pays, après la révolution elle fuit en Tunisie 
où elle enseigne la pratique théâtrale. 
Elle signe sa première mise en scène en 2014, 
avec la pièce Dispute conjugale, présentée au 
El Teatro à Tunis. Elle arrive en France en 
novembre 2017 et joue dans La Fenêtre 
d’Abdulmajeed Haydar.

B40
Né en 1985 à Djoholi en Mauritanie, Bakary Sow 
dit B40 est mécanicien automobile de formation. 
Il s’intime à la musique et au chant, composant 
des morceaux de rap. Contraint de quitter son 
pays, il passe par le Mali, l’Algérie, la Libye et 
l’Italie avant de rejoindre la France en 2017. Il se 
durant le festival Visions d’exil et à l’Institut du 
monde arabe.

Mathilde Bigan
Née en 1994 à l’île de la Réunion, après une 
année au Conservatoire régional de l’île de la 
Réunion, elle intègre en 2012 la licence d’arts 
du spectacle de l’université Lyon 2, ainsi que le 
Conservatoire Régional de Lyon. En 2015, elle 
rejoint l’ensemble 25 de l’ERACM. Elle participe 
aux créations du Bain Collectif (72 et le procès 
de Stammheim et L’Édito) mis en scène par 
Anouk Darne‑Tanguille. Avec la compagnie 
Nawma, elle joue 1001 ventres mis en scène 
par Tamara Saade. Elle travaille aux côtés de 
Judith Depaule dans Je passe. En septembre 
2019, elle revient à la Réunion pour la création 
de Marcelino Méduse, Gabrielle au Théâtre des 
Bambous de St Benoît. Elle joue dans 
Supervision de Haim Menahem et Agnès 
Regolo au théâtre de la Joliette à Marseille.

Raphaël Bocobza
Né en 1993 en Franceprès un Bac L au Lycée 
Claude Monet avec la Cie Pandora, il entre au 
Conservatoire du XIIIe arrondissement avec F. 
Clavier et A. Adam (avec qui il découvre 
l’Analyse Action). En 2015 il entre à l’ERACM 
dans l’ensemble 25. Depuis sa sortie d’école, il 
travaille avec Judith Depaule sur le seul en 
scène Murs de Fresnes et le spectacle Je 
passe. Il participe à la création du Bain Collectif 
en 2019 et joue dans tous els spectacles mis en 
scène par Anouk Darne Tanguille et 1001 
ventres aux Bancs Publics de Tamara Saade. 
Aux côtés d’Anne Knosp et Reuben Bocobza, il 
entame l’écriture d’un court métrage, Yannick et 
Pauline. Il joue et co‑écrit Mama Sono Tanto 
Felice au sein du Collectif Immersion Nomade.

réfugie en France en 2018 et devient membre de 
l’atelier des artistes en exil etde la Maison des 
journalistes. Elle expose à la Cité internationale 
des arts – Site de Montmartre (festival Visions 
d’exil 2018), à La Villa Rose (Wize women) et au 
CCAM de Vandœuvre-Lès-Nancy et répond à 
une commande de la Fondation Camargo, 
participe à l’événement « Liberté artistique, 
censure et exil » au Théâtre du Châtelet. Dans le 
cadre du programme Pause du Collège de 
France, elle est en résidence à l’Ecole supérieure 
d’art de Rennes obtient un DNSEP à l’Ecole 
supérieure d’art de Lorient.

 
Christophe Maout
Images
Né en 1967, après des études bilingues de droit 
français et allemand, il devient photographe en 
1992 et collabore régulièrement avec Libération, 
Les Inrocks, Télérama, Le Monde et d’autres 
médias. Il expose au Festival International de 
Mode et de Photographie à la Villa Noailles à 
Hyères, aux Rencontres d’Arles, au 
Fotomuseum de Rotterdam, au Festival 
Noorderlicht et à la Danziger Gallery de New 
York. Il écrit sur la photographie pour le blog 
photo de Libération entre 2010 et 2012. En 
2017 et 2018 il est maître de stage de L’Atelier 
Imajeu (Rouen) et anime de nombreux 
workshops. Il publie chez Atelier EXB. Il mène 
une recherche sur le portrait d’exilé en 
collaboration avec Judith Depaule, qui prendra 
la forme d’un livre et d’une exposition. 

Samer Salameh
Images
Né en 1987 dans le camp palestinien de 
Yarmouk en Syrie, il est réalisateur. Son 
long‑métrage 194, nous, enfants du camp relate 
son service dans l’armée de libération 
palestinienne en Syrie, la révolution et la 
destruction de Yarmouk. Auteur de 
courts‑métrages documentaires (Quatrième 
étage après la Nakba – 2015, Thousand 
Tents – 2008, Pénélope – 2008), il joue aussi 
dans Les Chebbab de Yarmouk de Axel 
Salvatori‑Sinz, This is my Casablanca de Fajer 
Yacoub, et Waiting de Rashid Masharwi. Il est 
en France depuis 2014. Membre de l’atelier des 
artistes en exil, il réalise les vidéos de Je passe, 
spectacle de Judith Depaule.

Omar Haydar
Guitare
Né en 1995 à Damas en Syrie, guitariste, il joue 
de la musique depuis l’âge de 15 ans, recourt à 
l’improvisation, mixe différents genres pour 
traduire ses émotions et ses souvenirs. Il 
travaille comme acteur et musicien sur des 
pièces de théâtre, traduit vers l’arabe et l’anglais 
pour la presse et des projets culturels. Il quitte la 
Syrie en 2012 pour le Liban, où, interdit de 
résidence, il part pour la France en 2016. Il 
participe à de nombreux projets de l’atelier des 
artistes en exil : Dire l’exil (soirées littéraires), 
concerts, banquets artistiques et gustatifs avec 
Judith Depaule.

Jeanne Sarah Deledicq
Artiste lyrique
Née en 1972 à Tonnerre, chanteuse lyrique, elle 
termine en 2000 un DEA de Sciences du 
langage et obtient un prix de chant à L’École 
nationale de musique de Villeurbanne (Lyon), 
puis intègre la classe de Musique ancienne au 
Conservatoire national supérieur de musique de 
Lyon. Elle enseigne la voix parlée et chantée 
aux comédiens de l’ERACM et fait travailler des 
comédiens, des écrivains pour le théâtre et le 
cinéma. Elle se tourne vers la création de 
spectacles et questionne l’espace entre voix 
parlée, voix chantée, musique et poésie. Elle 
réalise en 2019 Chavirés, récit musical sur la vie 
et l’œuvre de Percy Shelley. 

Ayoub Moumen
Costumes
Né en 1991 à Tunis, créateur de mode, il intègre 
l’Esmod international fashion university Group 
de Tunis, obtient une licence en stylisme haute 
couture/nouvelle couture et réalise en 2013 sa 
1re collection Explosion émotionnelle. En 2014, il 
est styliste chez Sasio, enseigne de 

Judith Depaule
Conception, mise en scène
Directrice et cofondatrice de l’atelier des artistes 
en exil avec Ariel Cypel, elle est d’abord 
metteuse en scène. Elle travaille avec les 
collectifs Sentimental Boureau, Aglaée Solex, 
les Alternateurs Volants, ainsi que Pascal 
Rambert, Jacques Vincey et Eva Dumbia. Elle 
fonde en 2001 la compagnie Mabel Octobre, 
crée le plus souvent ses propres textes et des 
spectacles selon le double axe de l’investigation 
et du multimédia. Elle enseigne la vidéo et le 
rapport des nouvelles technologies à la scène 
(École régionale d’acteur de Cannes et de 
Marseille, master de Mise en scène et de 
dramaturgie à l’université de Paris Nanterre, au 
lycée Jean Jaurès à Argenteuil), intervient en 
milieu carcéral. Lauréate de la Villa Médicis 
Hors les murs et chevalière dans l’Ordre des 
arts et des lettres et dans l’Ordre du mérite, elle 
écrit une thèse sur le théâtre dans les camps 
staliniens (université de Paris Nanterre).

Anouk Darne‑Tanguille
Assistanat artistique
Née en 1993 en France, après deux ans de 
formation à l’école de La Scène sur Saône, et 
au sein du CLAP (Collectif Lyonnais d’Artistes 
Polyvalents), elle rejoint l’ensemble 25 de 
l’ERACM en 2015. Elle se forme aux côtés de 
Nadia Vanderhayden, Eric Louis, Karim 
Belkacem, Rémy Barché ou Mathieu Bauer. En 
2018, elle rejoint la distribution d’Il pourra 
toujours dire que c’est pour l’amour du 
prophète, mis en scène par Gurshad 
Shaheman. Elle joue dans Je passe de Judith 
Depaule. En 2019 elle fonde Le Bain Collectif 
au sein duquel elle met en scène 72 et le procès 
de Stammheim, L’Edito, ON fabrique, on vend, 
on se paie. Une histoire des usines Lip. En 
2020, elle collabore avec la compagnie des 
Scies Sauteuseq sur Beauté Fatale d’après 
Mona Chollet et les Sardines Cartoon.

Daouda Nganga
Chorégraphie
Né en 1984 à Brazzaville au Congo, Daouda 
Nganga est attiré par la danse depuis tout petit. 
Il se forme à l’afro‑tradi contemporaine auprès 
de Chrysogone Diangouaya et de Serge 
Bissadissi. Son passage par le Benin, le Burkina 
Faso, le Mali et le Sénégal suscite des 
rencontres artistiques, avec notamment Martha 
Zepietowska Siddhartha. Avec la danseuse 
Mbarou Ndiaye il fonde la compagnie Sara, dont 
la création Symbiose est présenté à l’Institut 
français de Dakar et au festival Afrikawa.  
En France depuis 2016, il anime des ateliers, 
danse aux côtés de Thierry Thieû Niang, dans 
Va‑voir là‑bas si j’y suis et développe un solo 
Corps en transe.

Khaled Alwarea
Scénographie
Né en 1988 à Damas en Syrie, Khaled Alwarea 
est architecte et artiste multidisciplinaire. Ses 
créations empruntent à l’installation, la 
photographie, la sculpture, la réalisation de films 
(Panic Attack), l’architecture, la scénographie et 
le design d’intérieur. Il fonde le studio de design 
UV LAB et réalise des projets pour le 
Moyen‑Orient et L’Europe. Au Liban, il se 
consacre à la crise des réfugiés et au manque 
d’infrastructures scolaires. Il est en France 
depuis 2016. Il réalise la scénographie du 
festival Visions d’exil et y présente une 
installation multimédia durant l’édition 2019.  
Il est membre de l’atelier des artistes en exil. 
Lauréat des Mondes nouveaux, il réalise le 
Kraken pour le site des Subsistances à Lyon.

Sara Farid
Images
Née en 1979 à Ralwalpindi au Pakistan,  
Sara Farid est artiste‑photographe et journaliste. 
Elle publie dans des parutions nationales et 
internationales (Le Monde, Le New York Times, 
AFP, Reuters et The Guardian) ; expose  
au Pakistan et ailleurs. Elle s’intéresse aux 
femmes, aux communautés déplacées et 
marginalisées. Forcée de fuir son pays, elle se 

Biographies
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Nassima Chavaeva
Née en 1984 à Almaty au Kazakhstan, 
chanteuse de culture ouïghoure, elle signe un 
album Sois mon étoile avec son époux Azamat 
Abdurakhmanov, se produit au Théâtre national 
Koujamiarov et dans des ensembles musicaux 
ouïgours en Kirghizie, Kazakhstan,Ouzbékistan, 
Chine et Espagne. Elle organise des 
événements artistiques pour promouvoir la 
culture ouïghoure. En France depuis 2015, elle 
est membre de l’atelier des artistes en exil et 
travaille à la reconstitution d’un répertoire 
national traditionnel et contemporain. Elle 
collabore avec la plasticienne Ève Chabanon.
Elle joeu dans Affranchies de Judith Depaule

Ibrahim Mamadou Diallo (Aribot Seven)
Né en 1988 à Sangarèdi en Guinée Conakry,  
il est acteur et danseur. Diplômé de l’institut 
Supérieur des Arts de Guinée, il joue dans des 
séries TV, publicités, clips vidéo et campagnes 
de sensibilisation contre le virus Ebola. Arrivé en 
France en 2017, il suit des ateliers et des stages 
de comédie avec les associations Synga, À tir 
d’aile, l’atelier des artistes en exil, et à l’école de 
cinéma EICAR. Il pratique la danse africaine 
tout en étant passionnée de jeu. Il travaille avec 
Thierry Thieû Niang. Il participe au spectacle de 
Gaël Chaillat et Ariel Cypel On comprend rien ! 
dans le cadre du Festival Visions d’exil 2019. 

Nino Djerbir
Né en 1994 en Touraine, il est diplômé de 
l’université des Sciences et du Langage de 
Besançon, où il collabore notamment avec 
Remy Barché et Sandrine Lanno (En attendant 
Godot. Il joue dans Orphelins de Dennis Kelly 
mis en scène par Leslie Gruel et entre au 
Conservatoire de Lyon où il monte avec Marine 
Behar Irma d’après Le Balcon de Genet. En 
2015 il intègre l’ensemble 25 de l’ERACM. En 
2018, avec Caroline Bernard, il collabore sur un 
projet transversal inspiré de la Nef des Fous et 
reprend 72 et le procès de Stammheim mis en 
scène par Anouk Darne‑Tanguille. Il fait partie 
du Bain Collectif et de la Cie Nawma. Il joue 
dans Je Passe mis en scène par Judith 
Depaule. En 2019, il devient artiste associé au 
Théâtre des bains douches à Elbeuf et joue 
notamment sous la direction de Eva Doumbia.

Ousmane Doumbouya
Né en 1982 à Conakry en Guinée, il est 
auteur‑rappeur. Étudiant en mathématiques et 
en informatique, il intègre le groupe de rap 
corrosif Gouvernement blindé avec lequel il 
tourne et enregistre des titres. Arrêté en 2012 
alors qu’il réalise un documentaire sur les 
prisons en Guinée, il est torturé et hospitalisé.  
Il fuit son pays pour se réfugier au Maroc avant 
de rejoindre la France en 2016. Il chante et écrit 
ses propres compositions.Il participe au festival 
Visions d’exil à l’occasion de Dire l’exil, à la 
semaine des écrivains persécutés à Saint 
Quentin en Yvelines, au spectacle de Gaël 
Chaillat et Ariel Cypel On comprend rien ! dans 
le cadre du Festival Visions d’exil 2019. Il se 
produit avec le groupe Odyssée.

Nikbakht Farahmand 
Née en 1999 à Bamian en Afghanistan, elle joue 
enfant dans le film Le Cahier de Hana 
Makhmalbaf qui la rend célèbre et l’expose à de 
nombreux incidents. Elle réalise un film sur son 
propre personnage. Évacuée lors de l’Opération 
Apagan en août 202, elle est accueillie par la 
Comédie de Reims et devient membre de 
l’atelier des artistes en exil. Elle bénéficie du 
programme de wokshops des CDN dans le 
cadre de l’accueil des artistes afghan·es.

Ana Maria Forero Cruz
Née en 1981 à Bogota en Colombie, partie vivre 
au Venezuela enfant, elle suit des cours de 
danse à l’IUDANZA et des cours de chant à 
l’IUDEM de 2005 à 2008 (UNEARTE). En 
Colombie, au Brésil et en Équateur, elle organise 
et participe à des événements culturels en aide 
aux jeunes en difficultés. Elle transpose les 
danses et les musiques des indigènes en 
performances artistiques. Depuis 2007, elle 
chanteuse dans le groupe jahlfaomega. Son rôle 
d’activiste pour la défense de l’environnement et 
des droits des femmes, la situation politique 
vénézuélienne, l’obligent à se réfugier en France 
avec sa famille en 2017. Elle est membre de 
l’atelier des artistes en exil et renoue avec la 
scène lors du festival Visions d’exil 2019.

Sveltana Manshaeva
Né en 1995 à Krasnoïarsk en Russie, Svetlana 
Menshaeva termine une école d’arts appliqués 
en même temps que le lycée, puis étudie deux 
ans à l’université fédérale de Sibérie, en section 
métier d’art (travail du métal et de la pierre). Elle 
pratique la peinture, la sculpture, la 
performance, l’art corporel, participe à de 
nombreuses expositions où ses œuvres sont 
récompensées par des prix. Elle arrive en 
France en 2017 et intègre le L’atelier des 
artistes en exil. Elle participe au spectacle de 
Gaël Chaillat et Ariel Cypel On comprend rien ! 
dans le cadre du Festival Visions d’exil 2019.

Karim Sylla
Né en 2001 à Kankan en Guinée Conakry,  
il s’initie à la danse à 8 ans dans la rue. En 2014, 
il quitte sa famille, opposée à sa pratique, pour 
rejoindre Bissau en 2016. Il intègre la troupe 
Nétos de Bandim, avec qui il se rend au Sénégal 
et au Portugal, d’où il part pour Paris en 2017.  
Il est pris en charge par l’Aide Sociale pour 
l’Enfance. Avec l’atelier des artistes en exil,  
il participe aux spectacles Va voir là‑bas si j’y suis 
de Thierry Thieû Niang et à Non, je ne prendrais 
pas la Méditerranée de Kevin Kimbengui. Il suit 
une formation de hip‑hop avec Bouba Colors, et 
se produit avec le groupe Trio d’Afrique. Il étudie 
à l’Académie internationale de la danse. 

Seke Pamoké 
Né en 1993 à Kinshasa en RDC, il commence la 
danse et le théâtre avec la troupe Kiti Na Mesa et 
intègre la compagnie de théâtre les Béjarts, En 
2013 il suit une formation en mise en scène et en 
chorégraphie à Institut National des Arts de 
Kinshasa. Au cours de ses voyages, il se forme à 

la régie lumière pendant au centre Wallonie 
Bruxelles à Kinshasa. Il participe en tant que 
percussionniste et danseur à la tournée du projet 
Coup Fatal d’Alain Platel. Il participe au spectacle 
de Gaël Chaillat et Ariel Cypel On comprend rien ! 
dans le cadre du Festival Visions d’exil 2019. 
Membre de l’atelier des artistes en exil.

Angélica Tisseyre‑Sékiné
Née en 1993 en France, elle commence la danse 
dès son plus jeune âge, puis suit une formation 
de comédienne aux Cours Florent. Elle étudie un 
an au conservatoire du Xe de Paris. En 2015, elle 
intègre l’ensemble 25 de l’ERACM. Elle participe 
à plusieurs laboratoires conduits par Alexandre 
del Perugia, Yoshi Oida, la danseuse butô Yumi 
Fujitani, et Stéphanie Lupo. En 2018, elle joue 72 
et Le procès de Stammheim mis en scène 
d’Anouk Darne Tanguille. Elle joue aux côtés de 
Judith Depaule dans Je passe. Elle travaille avec 
Eva Doumbia sur Badine et Autophagies, ainsi 
qu’avec Marie Bachelot Nguyen sur Nos corps 
empoisonnés.

Chloé Vivarès
Née en 1992 à Montpellier, elle est diplômée de 
l’ERACM en 2014. Elle joue dans La famille 
Schroffenstein de Kleist, m.e.s. de Giorgio 
Barberio Corsetti (Festival d’Avignon) ; Antigona, 
m.e.s. de Jean‑Charles Raymond (Festival 
d’Avignon/Tournée en Chine) ; Restes, d’après 
Guerre de Lars Norer, m.e.s. de Laureline  
Le Bris‑Cep et La fin du monde, récréation,  
m.e.s de Léa Perret ; La bonne distance  
de Michel Rostain, m.e.s. de Judith Depaule 
(théâtre de la Poudrerie). En 2017, elle obtient  
le prix d’interprétation du Festival international 
des arts féministes de Tunis pour sa lecture du 
Corps lesbien de Monique Wittig. Elle joue aussi 
dans Love and information de Caryll Churchill  
et Pronom, d’Evan Placey, m.e.s de Guillaume 
Doucet. Elle est en création sur Quand viendras 
la vague d’Alice Zeniter, m.e.s. d’Yann Lefeivre  
et un projet autour d’Artemisia Gentilesci,  
m.e.s. de Guillaume Doucet. 
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Parcours de la 
compagnie
   La compagnie Mabel Octobre, fondée en 

2001, recense des spectacles qui s’articulent 
autour du double axe de l’investigation et du 
multimédia :

– Desesperanto, spectacle interactif  
multimédia 2002

– Matériau Goulag, lecture, concert, 2003
– Qui ne travaille pas ne mange pas,  

revue de théâtre au Goulag, 2004
– Ce que j’ai vu et appris au Goulag,  

exercice de mémoire d’après les entretiens  
de J. Rossi, 2005

– La folie de Janus de Sylvie Dyclo-Pomos, 
hommage aux disparus du Beach  
de Brazzaville, 2006

– Qui a tué Ibrahim Akef ?, rêve de danse 
orientale, 2007

– Vous en rêvez (Youri l’a fait), chronique 
épique du premier homme cosmique, 2007

– Corps de Femme 1 – le marteau,  
d’après le portrait de Kamila Skolimowska, 
première championne olympique de lancer du 
marteau, 2008

– Même pas morte, histoire d’une enfant  
de la guerre, 2010

– Oxygène d’Ivan Viripaev (version africaine), 
2010

– Corps de femme 2 – le ballon ovale,  
d’après les portraits de joueuses de rugby, 
2010

– Le risque zéro, ça n’existe pas d’après  
In Situ de Patrick Bouvet (spectacle en russe), 
2011

– Corps de femme 3 – les haltères,  
d’après le portrait de Nurcan Taylan, 
haltérophile turque, 2012

– Civilisation XX, exposition-spectacle 
(spectacle en russe), 2013

– Je suis moi, spectacle à domicile, 2013.
– Corps de femme – sportives suisses, 

exposition, 2014
– Année Zéro d’après Blackout  

de Nanni Balestrini, 2014
– Les enfants de la terreur,  

le choix de la lutte armée, 2014
– Corps de femme – sportives suisses,  

film, 2015
– La bonne distance, théâtre à domicile, 2015
– La guerre de mon père, 2015

 – Ecrits russes, lecture-performance, 
Confluences, Paris, 2016
 – Les Siècles obscurs, concert-performance, 
Festival Extention/La Muse en circuit, 
Confluences, Paris 2016
 – Les Siècles obscurs 2, concert-performance, 
Festival de médiapoésie/Théâtre 
Alexandrinski, St-Pétersbourg, 2017
 – L’île perdue de mon enfance, en coll. avec 
Vincent Deslandres, conférence-spectacle sur le 
changement climatique, scolaires, Paris, 2019
 – Banquets artistiques et gustatifs, Institut du 
monde arabe, 2020
 – CoOp à la maison des métallos, 2021
 – CoOp à la maison des métallos, 2022
 – Les Murs parlent, exposition et experience 
VR, musée de la Résistance de Limoges, 
2022 
 – Mnémonique, installation vidéo participative 
sur notre mémoire polotique, 2022
 – Je passe 1, 2, 3, 4 et 5, d’après des récits 
d’artistes en exil, 2017-2022
 –  Balade sentimentale du bas Belleville, une 
collecte d’auprès des habitants du quartier 
2021-2024
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Dimensions plateau (minima)

10 m ouverture
8 m profondeur 
5 m hauteur – adaptable

Les places des musiciens et la cuisine sont 
modulables selon la configuration des salles. De 
même la projection vidéo qui comprend les 
soustitres pourra être dédoublée le cas échéant.

dispositif scénique

Besoins et spécifications techniques

Mobilier
 – 2 tables de 2 m avec une rallonge en bois 
d’un mètre, calée entre les 2 et escamotable 
(construction in situ)
 – 8 bancs 120 cm
 – 2 chaises
 – 2 petites tables de type desserte
 – 1 petite table ronde ou un socle pour poser un 
candélabre

Vidéo
 – Fixation dans les cintres d’une TV grand 
format
 – Projection vidéo des sous‑titres (1 ou 2 VP 
fournis le cas échéant par la cie)
 – Projection vidéo pilotée du plateau et reliée à 
un ordinateur munie d’une webcam (fournis 
par la cie
 – Câbles HDMI

Son
 – 1 système son
 – 2 micros SM58 + pieds
 – 3 retours

Lumière
 – Plan feux à préciser

Spéciaux
 – Utilisation de bougies sur scène
 – Nourriture et boissons sur scène
 – Cuisson d’un gâteau pendant la 
représentation
 – Accès à une sortie extérieure (entrée 
spectateurs le cas échéant)
 – Rideaux de portraits à éléver tout autour de la 
scène

Table de banquet 
avec bancsTable  

de cuisine

Socle avec 
candélabre

Pôle  
musique

Bancs
TV 
suspendue

Vidéo  
projection

Bancs

Surface de projection


